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AVERTIS SE MENT.
Le foiïd de cette Comédie n’efl point ima­

ginaire & fies personnages ne font pas fup- 
pofès.J’aurOispû moi-même me charger d’un 
rôle dans cette action , fi jé n’avois craint 
dem’expofer trop ouvertement à la vengean­
ce des , Epaulettes nationales & des Preflo- 
lets qui y figuraient, que cependant je n'é­
viterai peut-être pas , ayant trânfcrit lit­
téralement leurs exprefiïons ; mais que m’im­
porte ? L’aurai prouvé à mes honnêtes Con­
citoyens , que fi dans leurs Comités publics 
on s’occupe de la forme , dans tes fociétés -■ 
même les plus grivoifes , on difcute fur le 
fond. Les fophifmes n’y régnent pas à la 
faveur d’une éloquence fafiidieufe , mais la 
faine vérité s’y démêle à travers l’énergie 
du gros bon fens, qui vaut, à tous égards*le 
fiyle oratoire de Meffteurs de l^Jfembléç des 
Communes & de P-Aflemblée Nationale qui 
tous les jours fement, mal à propos, des 
perles devant un tas de pourceaux qui ne leur 
demandent que du gland.

J’ai donné au Héros principal Le cette 
Comédie la Caricature & le langage du P 
Duchefne , parce qu’il lui rejfemble en tout
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point, il boit comme lui, jure comme lui, 
& a parfois comme lui des idées lumineu- 
fes. Tous les autres que je mets en fcène 
etoient réellement de ce jîngulierfouper qui 
fe donna le Dimanche 10 Janvier de la pré­
fente année, dans la maifon de mon compere.

P EJf.S ONG ES.

M. MORIZE, Maître de penfion, rue de 
,1a Tifleranderie, diftriét de S. Gervais;

Madame MORIZE.
M.; MORIZE , le fils.
L’Abbé MAURY, pilier de la maifon 

toüt comme de P Académie Françoife.
Mademoifelle FLEURON, niece de Ma­

dame Morize.
Le C d'dfm i fiai r e L APORT E, r u e a u x Ou rs.
M. GIBOÜR, Marchand de vin, rue des 

Prêcheurs.
Madame' fori. Êpoufe.
L’Abbé DESTREVAUX , Vicaire de 

S. Gervais. .
Le fleur CONTANT, Eflàyeurdu Com­

merce pour les matières d’or & d’ar­
gent, place du Chevalier du Guet.

La Scène efi che[ mon. compere Morice , rue de la Tifferan- 
derie, quart 1er S. Antoine.



S C E N E PRE MIE R E#

M. M o r i z e ; Madame M o r i z e,

M.Morize.

Ah ! ça ventrebleu y allez-vous encore 
me f...fournir une fociété pareille à celle 
de l’année derniere/pour faire les Rois? 
J’enrage quand j’y fonge. La belle recrue 
que vous avez f..,faite-là ! J’avois-une 
bande de Calottins à ma table, qui:, ran­
gée comme des, oignons ,• careiïoit ma 
femme, buvoit mon vin & f.,.folliçhon- 
noit avec ma niece ; plus de cela, s’il 
vous plaît, plus de cela, ou f...faite ce 
que vous voudrez : j’irai pafler ma foi- 
réè ailleurs ; & vous ferez les honneurs 
toute feule avec votre b,.benêt de fils & 
votre g;,.gentille niece que je ne puis fouf- 
frir, depuis qu’elle s’eft l’ailfée f...flagor-



( 6 )
per par ce grand vaurien d’Abbé Du- 
pleHis (i^’;

Madame M o r i z e.
Que yous êtes ridicule , mon cher ma» 

ri J une fociété honnête , refpeétable , di­
gne ù tous égards d’écarter la calomnie.

M. M O R I Z E.
Ou de l’attirer fur ma maifon. Tenez, 

votre Clergé de S. Gervais & de S. Jean- 
en-Grêve, je ri’en donnerois pas une bou­
teille de yin, V.ous les aimez,vous, & 
je ne fais que trop bien pourquoi.

Madame Morize. i

Je le fais bien auffi, c’eft que je con­
fédéré infiniment tous les gens honnêtes.

M-, Morize.
Oh 1 oui/honnêtes , des fcélérqts en ra-?

(i) L?Abbé Dupleffis étojÿ le plus grand roué de la 
Pîiroifl'c Saint Gervais ; il portoit le fcandale julqu’à me­
ner des proftituées dans la chambre qu’il avoit à la Com­
munauté : on l’en a chaffe; il s’en eft vengé , en publiant 
U vie du premier Vicaire : ç’étoit la Pelle qui fe 
guoit du Fourgon.
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bats, fouillés d’infamie, & dontrles moin­
dres forfaits font de cocufier les bons bour­
geois de ce quartier ; moi tout le premier, 
deféduire les filles, puifque manieceà £.- 
franchi le pas , & de nous extorquer la 
moitié des Offices , quand l’argent ne s’y 
trouve pas.

Madame M o r i z e.
Oferiez-vous blafphémer ainfi fur le 

compte de M. l’Abbé Deftrevaux , de ce 
digne & faint homme ?

M. M O R I Z E.

Eh ! Pourquoi pas. C’eft à lui que j’en 
veux principalement le plus; c’eft un grand 
flandrin dont la conduite eft fufpe&e, les 
mœurs abfolument dépravés qui £,. 
fait tout ce qu’il peut pour nuire : que 
n’a-t-il refté Dragon, fans jouer à la cha­
pelle par intérêt avec fa mine caffàrde, 
& fes yeux hypocrites? je l’ai vu en pointe 
de gaïeté, & je fais de quoi il eft capable.

Madame M o r i l e.
Ne vous a-t-il pas comblé d’honneur 

çn amenant chez vous l’Abbé Maury ,
A
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un Académicien Français , un des châm^ 
pions di flingues de l’Affemblée Nationale, 
& de l’Affemblée des Communes ?

M. M o r i z e.
Ah ! dites donc, méprifé ; & quel hon­

neur cela m’art-il fait, finpn d’avoir à 
ma table un impudent flaireur.deçui- 
flne , un ventre affamé; de plus,efpion du 
Clergé,, perturbateur de l’ordre foçial , 
& un lâche, dont le çpquinifme affreu^ 
£.., fait un défordre abominable, & qyi 
auroit cent fois reçu des nazardes, fi l’on 
u’eût çraint de fouiller fe,s mains ;en les 
appliquant fur. la face ignoble de ce B.,s 
butor, à quila.calotte,de forçât, convien- 
^roit mieux qpe la Mitre Ëpifcopale qu’il 
$ brigué fans fuccès?

Madame M o r i z e, 
Quelles .bprreurs f

M* M Q R ijz e.
Je pç dis rien de trop , ma femme a 

tous ces B,, braves gens , félon vous, vous 
Ont gâté l’efprit. Depuis qu’ils pqt mis 

fur Je feifii de ma porte , l’çnfçr



eft entré dans ma maifon. Au refte, cela 
ne m’étonne pas,ils n’en font jamais d’au­
tres. Ouidepuis que cette vermine f... 
fréquente ce logis 3 je n’y reconnois plus 
yien , ma femme eft une B., begueule , 

o mon fils un f..„ freluquet comme eux, & 
ma niec.e une P.., Pigrieche , & moi l’on 
me regarde comme un glaude, mais mor- 
bleu qu’ils ne s’y jouent pas , car je f... 

J frotte tout le B.. bataclan de la belle & 
bonne maniéré.

Madame Morize.
I , Mais notre Archevêque fait beaucoup 

de cas de cet Abbé Maury, dont vous fai­
tes un fi horible portrait.

, M. M O R ï Z B.

Eh ! jarni ; qu’eft-ce que cela me f... 
fait à moi qu’un fot & un tartufe , con- 
fidere un frippon, il y a bien là de quoi 
s’étonner ? c’eft comme fi vous me djfiez 
qu’un Comte de Mirabeau de par le mop- 

I de à l’eftime de la Cour, je n’en ferois 
pas plus furpris : dis-moi qui tu hantes g 
& je te dirai qui tu es.
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Madame M o r i z e.
Vous pourriez vous repentir de vos far- 

cafmes amers.
Mi'. Morize?-'

Qui, moi ?, jamais, Qu^nd j’entends faire 
l’éloge de la majeure partie de cette ca­
naille , en honneur cela me f.„ fait bouil­
lir le fang , & je ne vais pas de fois à 
J’Afièmblée Nationale que je n’en forte 
le coeur rempli de fiel, ç’efi: une pétau­
dière ; j’y entends répéter fans celte les 
mots honneur, probité, devoir, concorde; 
& humanité il n’y a pas plus de tout cela 
que fur ma main, ..... 7

Madame Morize.
Laifions cette matière, & parlons de 

notre fou per.
M. Morize.

A la bonne heure ; car aufli bien cette 
engeance pernicieufe relfemble affez à ces 
infeétes qui nous fucent le fang , nous 
l’échauffent & le gâtent par-deffus le mar­
ché.,,,, nous ferai-vous bonne cherel



Madame Mo ri z e, 
Excellente ; mais à une condition, 

M. M o r i z E, 
Oh ! avec les^femmes, cela n’eft jamais 

fini.,.. Eh bien! cette condition.
Madame M o r i z e.

Vous ne vous fâcherez pas..,., 
■ M, M O R I z E, 

Oh ! avec vous, cela n’eft guere poflL 
ble ; parlez , parlez.

Madame M o r i z e.
J’ai engagé l’Abbé Deftrevaux à prier 

M. Mauryàfe réunir à lui pour etre des 
nôtres.’

M. M o R I z E,
Je n’en veux pas, qu’ils aillent au dia­

ble l’un & l’autre, aufti bien a-t-il droit 
de propriété fur eux.

Madame M o r i z e.
Expliquons-nous : n’avez-vous pas in-» 

vite le Commifjaire de Laporte |
M. M o r i z E.

Sans doute, c’eft mon ami,
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Madame M o r i z e,
Et qui n’efl: pas le mien , un vieux ra­

doteur qui ne vous entretient que de me­
nottes , efpions, gibets , & pas un feul 
mot fur les affaires du tems.

M. M. o R i z E.
Il n’en a. pas plus de tort ; car elles 

vont à peu-près comme les idées qui vous 
roulent dans la tête, tout de travers.

Madame M o r i z e.:
Et. votre Monfieur Gibour/cc greffier, 

Marchand de vin en fera fans douté aûffi, 
ainfi que fa guenon d’époufe ?

M. M o r i z E.
J’y compte bien ; ces gens-là vous dé* 

plaifent, parce qu’ils ne s’ingèrent pas de
, fabriquer des phrafes , comme vos 

pomponnés d’Abbés ; il vous f...., faut 
après vous un tas de J... JoçrifTês : cela 
recrée Madame moi, je veux m’amufer, 
avoir mon franc parler, & je ne le puis, 
avec votre fequelle , fans craindre de me 
voir enlever de mon lit par les Volon­
taires Bleus qui font la guerre aux hon^ 



nêtesgens, fous le prétexté de détruire 
l’Ariftocratie dont ils font les plus zélés 
Partifans.

Madame Morize.
Continuez vos fbttifes.. .

M. M o R I-Z E.
J’ai peut-être tort, c’efl: comme votre 

Monfieur. Contant , cet effayeur pour le 
commerce des matières d’or & d’argent, 
c’efl; l’efcroc le plus fieffé que je connoiffe. 
Eh! bien, depuis qu’il a fur le corps la 
livrée Nationale , il tranche de Phonnête 
homme , & vous £.., feroit pendre fon 
pere , le tout pour fe faire une B.... bon­
ne réputation.

Madame M O r ii e.
Il foupera cependant ici. M. PAbbé 

Maury l’aime infiniment.
M. M o ri Z E.

Et toujours votre £.. fichu Abbé Mau­
ry dans la tête.

Madame Morize.
Que voulez-vous , fi je l’ai dans la tête,f 

je ne l’ai pas autre part; mais cela fera 



comme je l’ai arrangé ; je ne püis féparer 
deux amis.

M. M ô r ï z è.
Qui fe refiemblent. La pèle & les fa- 

bots font de même bois. Tout aufli f..., 
faux, médians & rufés l’un que l’autre; 
en ce cas je décampe.... ( 77 va pourjorùr. )

Madame M or iz e,
Mais, écoutez-donc un moment, vous 

êtes intraitable; dans la fociété que nous 
venons d’examiner, vos amis & les miens 
font compris. Faifons un accord entre 
nous. Palfez-moi les miens, je vous paf- 
ferai les vôtres , notre foirée fera ztrès- 
guaie*

M. M Ô R i z E*
je crois qu’elle a raifon...... Eh ! bien, 

va comme il eft dit.
Madame M o r i z e.

J’attends votre fils.
M. M o r i z E.

Ah ! dites-le vôtre , Madame, je vous 
cede les honneurs de la maternité (i).

(i) Il eft en effet Cocu dans tous, les termes»



Madame Mo r i z e.

Qu’il eft bien fous l’uniforme Nationale*
M. M o R i z E*

Oui , comme bien d’autres.
Madame Morize,

Vous conviendrez au moins qu’il nereï- 
femble pas à ces goujats de la troupe 
foldée,qui, fous les armes, reflemblent à 
une troupe de brigands , crottée jùfqu’à 
l’échine, allant nuds pieds ,’ & mourant 
de faim.

M. Morize.
Que ne les paye-t-on ; mais, c’eft-là le 

tu autem. La nation veut bien avoir des 
hommes, & elle en a le plus grand befoin; 
mais s’agit-il de payer? oh ! c’eft une au­
tre paire de manches, elle pofe zéro , & 
retient tout , ou au moins la plus forte 
partie. La Commune eft un paélole qui 
roule l’or avec fes flots , tandis que les 
malheureux expirent de befoin fur fes 
bords, aufli ne ferois-je pas furpris qu'un 



jour ou l’autre, ces miférables-là ne f.is 
faflent des fottifes ( i ), .

Madame M o riz e.
Ce feront leurs bonnes affaires,

M. M O R I Z E.
Voilà comme les gens indifférons preri« 

tient les chofes ; nous avons un brave & 
honnête Général; mais fes intentions font 
odieufement fuiviés.

Madame M o r i z è* 
Ah ! voici notre fils*

(i) La prédiélion de mon Compere, Morize vient dé 
fe réalifer ces jouirs-ci ; deux cents! & plus de cesSoldats ont 
été arrêtés aux Ghamps-Elifées par là Cavalerie Natio­
nale , & conduits dans les priions de Saint-Denis; on leur 
a prêté les plus finiltres intentions, lorfqu’ils h’avoiënt t 
que celle de réclamer l'effet des promeffes qu’on leur 
avoit faites en lés engageant ; la plupart fubiront ou 
ont fubi un fupplice infamant : voilà pourtant comme 
on fe comporte avec. des hommés utiles ; auffi mon 
Compère Morize demande quels font les vrais Ariftocra- 
tes des Chefs ou des Soldats ?

SCENE II



K , ( 17 ) J .

pj" SCÆNE il. f-

M. MORIZE peré j Madame MORIZE $ 
M. MORIZE fils.

Madame Morize.

Eh ! bien, mortfils, avez-vôus fait nies 
fcômmiffioris ?

» M. Morize fils ;(K d?uri' air niais. ) 
Oui, maman.

M. Morize pere , ( le contrefaifant. ) 
Oui j maman, c’eft pourtant un Mili­

taire National; eh ! bien5, là plupart dè 
fes confrères le refiemblent ; c’eft un tas 

| d’idiots , d’originaux , de f... faux , qui 
ont tous la manie de Vouloir Comihahdet 
avant de s’être jamais dodté dé cè què 
é’étoit qu’obéir. • Les Gardes Françaifes 
exceptés : àh ! quel f... fâcheux ràmaffis, 

Mâdariie M o à i z é.!
t Avez-vous vu M. l’Abbé Màury?

M. Morize fils.
Oui, maman,

B
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Madame M o r i z e.

Comment vous a-t-il reçu ?
M. M o R i z e fils.

Oh! bien, très-bien.
M. M o r i z e pere. ( à part. )

Je le crois, il s’agiffbit d’attrapper un 
fouper.

Madame M o riz e.
Viendra-t-il de bonne heure ?

M. Morize fils.
M. Deftrevaux, notre honnête Vicaire 

doit le prendre dans l’après-midi ; il Te 
difpenfera de la féance du foir pour ne fe 
pas faire attendre.

M. Morize pere.
Oh! je le reconnois bien-là ; mais au 

furplus, quand il s’en difpenferoit tout- 
à-fait, il feroit auifi-bien ; car toutes les 
aiTemblées qui ont la f... folie de le rece­
voir ne peuvent qu’y perdre ; il y a dans 
ces tripots-là une quantité de f... frippbns 
qu’on en devroit chaflèr ignominieufe- 
ment un b.... bavard de Target, un m.... 
malheureux Comte de Mirabeau ; pour
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te’méprifâble Càlottin d’Abbé Siéyès, il 
eft £..j fâcheux que les fonctions du Ré-4 
verbére foient fupprimées ; il alloit Vite 
enbefogne, & fes opérations étoient plus 
inta&es que celles de ce b..; brouillon de 
Prévôt-Papillon.

Madame M ô r i z
Qüoii toujours de rKûmèuf/

M. M ô r 1 z e peréè
je fors pour évacuer nia bile.... pehfêz 

à notre gâteau toujours.... ( à part en s’en 
allant) Ah ! fi j’avois le bonheur d’être le 
Roi de la fève , je ptefcriroisà ce§"f.,i 
farauds d’Abbés, dès conditions fi rigou- 
reufes , qu’ils verroient bien qtië jé ne fe- 
rois pas Roi rcômme ûh àiitre 5c que 
je fuis un bi... bon vivant qui né Voudroit 
pas palier pour un Monarque en peinture.»

- ; :



( ao )

SCENE III.

Madame MORIZE , M. MORIZE, 
fils.

Madame M o r i z e.

Avez-vous vu votre Coufine aujour­
d’hui ?

M. Morize, fils.
Oui, maman -, j’ai pafle chez elle.

. Madame Morize.
Elle viendra ?

M. Morize, fils.
Elle me l’a promis. ■■■, 

Madame; Morize.
Etoit-elle feule ?

M. M o r i z e , fils.
Avec l’Abbé Gravet, le Vicaire de 

S. Nicolas-des-Champs.
Madame Morize,

Je lui avois pourtant défendu de le voir. 
Cet Abbé Gravet efl bien la plus mau- 
vaife fociété que je connoiffe , c’eft un
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homme perdu, qui a publiquement fait 
l’amour àfaproprefœur,& qui , du temps 
qu’il étoit à S. Jean>en-Grêve, a fouillé 
le lit de fon Beau-frere (i); c’eft un grand 
miférable. - ; ; ,

M. M o RI Z È , fils.;
O.h ! voilà comme font les Ecclëfi^f- 

tiques je fuis prefque de l’avis de mon 
pere fur leur chapitre» Ce Monfieur Déf- 
trevaux, par exemple , qui dit qu’il vous 
adore quand il fe croit feul avec vous, 
l’autre jour encore.,,...

Madame M o ri z e.
Paix donc, Monfieur, doit-on dire des 

chqfçs comme çelles-là ?
M. M o r i z e , fils.

Je n’en dirois pas autant devant mon 
pere.

Madame M o r i z e, 
C’eft bon , c’eft bon ; lailfez-moi.

(i) Le fleur Bofle , fils d’un Maître Serrurier de la 
rue du Perche, d’abord Peintre, puis Huiffier Prifeur, 
demeurant vieille rue du Temple,
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S CEN E IV.

Madame MOR IZE. {feule}.

Je crois que notre fouper fera déli­
cieux ; mais pour que la fête foit corn-, 
plette , il faut que j’agilfe de fineiïè : oui 
mon idée eflheureufe... excellente... J’ÿ aï 
regardé; mon mari fera Roi....’ du gâ.4 
teau , il efl bpùtadeux, fans favoir pour­
quoi : mais quand il fera en pointe , il 
s’égayera , fans doute ; & je ne ferai pas 
fâchée de le voir aux prifes avec les fcïen-r 
Ces, î’efprit & la religion. Sur-tout s’il 
s’ayife de pplitiquerfes brüfques fail­
lies me divertiront r allons ■, allons, te-? 
rions-nous à ce projet, il aura la fève ; 
mais on vient । ah ! c’eft l’ennuyeux d?

Pqrte9



S C E N E V.

Le Commif. D EL A P OR TE, Madame 
MO RIZ E.

Le Commif. d e La p o r te.

Serviteur à Madame Morize, bon jour 
& bon an.

Madame M o r iz e.
C’eft s’y prendre un peu tard, mais 

vaut mieux tard que jamais. Comment va 
la fanté ?

Le Commif. deLaporte.
A merveilles.

Madame Morize.
Et les affaires?

Le Commif. d e Laporte.
On ne fauroit plus mal : mon étude fteu- 

rifToit ' fous le régime de l’ancienne Po­
lice ; mais elle eft furieufement déchue ; 
point de captures intéreflarites, point de 
tour du bâton.
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Madame M o riz e , {ironiquement}. ...
Anciennement ils ne vous manquoient 

pas , n’eft-il pas vrai, Monfieur le Corn- 
mi flaire ?

Le Commif. de Laporte.
Vous croyez plaifaqter, Madame Mo­

rne; mais j’ai eu par-fois des aubaines 
jntéreflantes.

Madame Mort z e.
Des Commiflaires de Police, vousêtiez, 

jin des plus redoutables.
Le Commif. d e L A p o iiii

Oh! jamais la fureté n’a jamais mar­
ché avec autant d’avantage que fous mes 
aufpiçes. Le croiriez?vous, Madame? J’ai 
fait pendre qyatre-yingt perfonnes, foüét- 
ter, marquer au moins cinq à fix cents. 
Ah ! fi k fieur Bach'ois de Villéfôrt, 
avoir, un tant foit peu de reconnoiffânce, 
Ï1 m?obligeroit certainement fur mes vieux 
jours, J’ai guidé dans fes filets une quan^ 
|ité confidérable de gibier.

Madame M q r i z e.
Yp^ exploit^ font merveilleux.



Le - Commit. deLaport ê.
Moi, Madame , j’étois auffi adroit que 

Desbrugnieres, auffi rufé que Quidor & 
auffi difficile à tromper que le Noir ; j’é-? 
tois la terreur des filles de joie , des fri­
pons; mais pour de l’argent, j’étois & 
luis encore le conciliateur des affaires les 
plus frauduleufes.

Madame M o r i z e.
Mais ces principes font diablement 

équivoques.
Le Commit, de L a p o r t e.

Point du tout , Madame , point du . 
tout, c’eft l’efprit de l’état. La balance 
de Thémis, n’eft maintenant autre cho-t 
fe que le trébucher d’un Agent de chan­
ge, fon glaive ne s’appéfantit que fur 
ces pauvres haires fans argent, & ne frap­
pe que les malheureux qui commettent 
des crimes, fans avoir allez de fortune 
pour parer aux inconvénients.

Madame Morize.
Il faut convenir que vous peignez-là 

la Juftice comme une belle chofe.
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Le Commif. de Laporte,

Très-belle,très-belle, Madame, aufli 
fe vend-elle extrêmement cher : deman­
dez à Befenval ce qu’il lui en a coûté pour 
corrompre Tes témoins, pour fuborner 
fès Juges ; à Quatremaire, ce Confeiller au 
Châtelet, combien la détention de Fa- 
vras lui eft profitable? A Gallet, ce qu’il 
a donné au Magistrat qui l’a interrogé 
& diélé impudemment au Greffier les ré- 
ponfes qu’il devoir écrire fur le procès- 
verbal (i)? Voilà des Juges & des Rap­
porteurs heureux ! Mais nous , Madame , 
mais nous , nous ne retirons de nos Of­
fices que des miferes : ah ! les gros poifi» 
ions ont toujours mangé les petits. 

Madame M o r i z e.
Et la fagefle de l’Aflèmblée Nationa-

Çl) Il faudioit aufli demander au malheureux qui a 
été flétri à la Grève, combien il a donné au Juge in­
tégré qui l’a envoyé, au Carcan ? rien fans doute ; il 
«toit cependant bien moins coupable que Gallet, Q 
Wüçe ! Juftice, voilà de tes chefs-d’œuvres l
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le ne remédie pas à ces déprédations, 
car on ne fauroiç nier que cela ne foie 
innoui !

Le Commif. de Laporte.
Sageffe ! déprédation inouïe- ! Je vois 

g bien , Madame, que vous reflemblez au 
vulgaire : qu’eft-ce que votre Aïfemblée 
Nationale ? Un çompofé d’hommes en- 
thoufiafmes de leurs privilèges s de leurs 
droits, & de leurs prérogatives ; qui dé? 
cretent au nom du Roi & de la Loi , 
& qui s’embarraflent auffi peu de l’un que 

4 de l’autre ; dont une partie opine par in­
térêt ou par méchanceté ; Pautre par baf 
fefïe & par flatterie & la derniere par écho, 
& qui au réfultat, auront opéré du bruit, 
du veut & de la fumée.

Madarrçe, ■ M o ri z e.
. Vous les arrangez bien.

Le Commif, de l a P o r te.
C’eft la vérité pure, Madame ; tirer de 

tous ces cerveau? creux une Conftitution 
fage & utile, c’eft la chofe impoflîble ; au- 
.t^ptçlîayerdgprendre la luijeavecles dçnts?



(28)
Madame M o r i z ë.

Il en exifte cependant dont Pâme pure 
& les intentions honnêtes font honneùr 
à la députation de leurs Commettans.

Le Commif. de la Porte. ,
.Ah ! bien peu, je vous affûte.’Efl> i 

ce Montholon , Procureur Général de la 
Chambre des Comptes de Paris ; Jofeph _ 
de Marcol, Procureur Général au Parle- 
ment de Nanci ; Henri de la Fare', Dé­
puté des Etats de Bourgogne ; Chaflel- 
lux , Noirot & tant d’autres que je pour- 
rois citer? Non , non, détrompez-vous , 
la Tribune eft occupée par des Energu- 
menes des faux ou des rufés, auxquels 
toutes les rubriques de l’éloquence font 
suffi familières que les épîtrés de Cice~ 
ron. Ils tonnent & pérorent avec force, 
fineffe ou duplicité ; le public, la bouche 
béante , applaudit avec trarifport, s’écrie 
avec enthoufiafme : voilà le vrai défen* 
leur de la Patrie; & lorfque le lende­
main il jette les yeux fur' lè' froid pa­
pier qui lui-rend compte de la Séance,
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fous tous ces artifices , il eft tout éton­
né d’avoir pris le change i & de refter 
la dupe de fa prévention.

Madame Mûri z e*
Mais fçavez-vous, Commiifaire, que 

vous raifonnez en Ariftocrate ?
Le Commif. de Laporte,

Mais, de bonne foi, Madame, pou­
vez-vous vous-même raifonner de la for­
te ? Quel eft maintenant celui qui dans 
Paris n’a pas une petite dofe d’ariftocra- 
tie, jufque dans les bagatelles totalement 
étrangères aiix affaires préfentes ? Soyez 
d’un fentiment contraire à l’opinion de 
quelqu’un, vous êtes Ariftocrate. Prêtez 
charitablement à ufüre , vous êtes Arif­
tocrate. Efcomptez des billets de calife, 
vous êtes Ariftocrate,.- Dites librement 
Votre fentiment fur l’Afïémblée, comme 
moi, par exemple, dans ce moment ci, 
vous êtes Ariftocrate. Blâmez le cou­
rage & la prudence du Général , vous 
êtes Ariftocrate, la judiciaire du Maire 
de Paris, vous êtes Ariftocrate. ' Dites
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hardiment que la plupart des Membres 
de là Commune font des Banqueroutiers 
qui rétablirent leurs affaires aux dépens 
des nôtres , que leurs décidons tiennent 
de Péxtravagance , qu’ils égorgent la 
poule fans la faire crier, vous êtes Arif- 
tocrate.' Que les Officiers des diftri&s 
font des impudents , des débauchés & 
des fots , vous êtes Ariftocrate. Tout cela 
eft cependant vrai ; mais ce qui l’efl: au­
tant j c’efl: que fi, prenant le parti de la 
prudence , vous gardez le tacet, & ne 
vous mêlez de rien , je dis abfolument de 
rien ; eh bien, vous feteà encore Arifto 
crate.

Madame M o R i z È (à part, j 
Au fait , le Commiflaire n’a pas tort. 

( haut. ) Mais comment faut-il donc faire ?
Le Corn m if. de L ap o r t e4

Penfer à foi, Madàmé , & fe taire : 
attendre en filence la journée rniraculeule 
où ces prétendus prodiges paraîtront à 
nos yeux ; mais croyez que cela ne fera 
pas demain.



Madame M o ri z e.
Voilà de la compagnie qui nous arrive. 

Eh ! c’eft M, Contant & ma chere niece.

SCENE VI.

Madame MORIZE , le Cortnnif. DE 
LAPORTE, M. CONTANT & M^ 
FLEURON.

Mademoifelle F jc e u R o n.
Votre fervante, ma tante; je vous fa-* 

lue, Moniteur*
, Madame M d R i z e.

Bonjour, ma nièce ; eh bien ! M. Con­
tant, vous ne venez donc pas m’embraf- 
fer ?... Vous avez apparemment rencontré 
Mademoifelle.

M. Coûtant.
Auprès de chez vous, je revenois du 

diftriél. (i)

(i) Celui de Sainte Opportune,



( 31 )

(i) Ancien ’Préfident du même dülriçh.

Madame

Le Commif. dé L ap o r f è.
Eh bien ! quelles nouvelles ?

M> Contant.
Toujours les mêmes, des extravagan­

tes , des querelles , des injures & des 
inepties.

Madame Mo riz e.
Vous avez pourtant chez vous de bieh 

bonnes têt;es.
M. Conta n t.

D’accord, mais point de cervelles^ 
Le Commif. de L ap or t e.

M. RoufTeau cependant.,..^
M. Ç O N T A N T.

M. Roufleau eft un bavard (i), qui, 
tout enorgueilli de fon ancienne Préfiden- 
cé, croit toujours être en pofTeffion du 
fauteuil, & s’arroge impérieusement Je 
droit de communiquer fes bille-vèfèes , 
avec l’arrogance d’un homme qui fe croit 
quelque chofè.'
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Madame M o r i i ÿ.

Vous ne difeonviendrèz pas au moins 
t[ue M> Bardel(ï) notre qmi commun.

M. C O N T A NT, -
Lui , Madame > il a rïiis notre Comité 

Militaire tout fans defluS deffous. Je ne 
conçois pas comment des Citoyens rai- 
fonnables peuvent errer de cette forte fur 
le choix de leurs Repréfentants • ils ont 
en main le pouvoir & le remettent ; a 

*qui ?*.. à des hpmmes qui s’en fervent 
pour leurs intérêts , & qui lèfent les 
nôtres.

. ’ Le Corrirtiif* n e Laporte*
Vous pouvez avoir raifon; mâis, Mon» 

iieur Defmouflëàux. (2).
Mj G ONT ANTr

Je vois où vous voulez en venir? Vous 
allez nous Citer ce jeune Avocat en Parle*

(1) Ancien CommiiTaire & Préfident du Comité Mi* 
litaire du diftriâ de Sainte Opportune, rue Saint Denis,, 
près celle de la Ceffonnerie.

(2,) Agé de 33 places du Chevalier du Guet*
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ment, qui a balayé la grande Salle, & fait 
effuyer à fes Cliens "les funefles effets 
de fon ignorance, comme un oracle à 
fuiyre ; il s’en faut de beaucoup que le 
diftriâ ait la même opinion de fes lumiè­
res & de fes talents.

Mademoifelle F r eu r o n.
Il fait cependant démolies chanfons. , 

M. Contant.
Cela peut être un titre auprès de vous, 

Mademoifelle ; mais ce n’en ett pas un 
pour obtenir , a in fi qu’il l’a fait, la vice- 
Préfidence, le Secrétariat du Diflriét, & 
être nommé un des Repréfentants de la 
Commune.

Le Commif. de Laporte.
Ma foi, voulez-vous que jevousdife, 

Monfieur Contant, tous les diftri&s de 
Paris font à-peu-près ordonnés comme le 
vôtre ; les uns font peuplés des Bala­
dins, (i) du Fauxbourg Saint- Germain

(i) Meilleurs de la Comédie Francaife. 



qui y occupent les premières places àvèS 
Une morgue infupportable. Saint-Prix dé- 
pofe la Barrete i l’Aube & la Tbqüe dut 
Cardinal de Médicisi) pour xfe parer1 
du ceinturon National, & le même fàbrê 
üvec lequel il joue Mahomet, lui fe.it à 
guider les foldats Français nori au péril 
qui menace la liberté , mais à dés rendez- 
vous de? Patrouilles ; un Dugaton cbrifer- 
ve les bottines de Crifpin de la repréfen- 
ration j & fait fon fervice en jouant des 
farces au. Corps-de-Garde ; tous les Pan­
tins de Paris ont dés.épaulettesd’OfficiefSi 
D’autres ont mis à. lëür tête des mou­
chards $ & cëuxïci né rendent pas les 
moindres fërvices à la Commune; Un Dih 
tronchet y un Roffignbl font Capitaines 
il en eft Suffi , Monfieür Contant ^qui 
n’ont pas dédaigné d^employer des frip^ 
pons reconnus y & vous favëz que vôtrd 
diftriâ n’en eft pas un des moins pourvusj

(i) Dans la Tragédie de Charles IX.- :

c
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M. Contas t ( interdit. )

Quoi ! le penferiez-vous ?
Le Commif. de L a p o r<t e.ï*

Vous-même ,'je vous en fais juge. 
Qu’eft-ce qu’un Caron de la rue Saint- 
Denis%Jn° 335 ; Malfillatre , rue de la 
Chauverrerie, n° zz'; un Teftard,faéleur 
à la Halle ; Grimond /Chapelier , rue » de 

«la Chauverrerie. Ne font-ce pasdesfrip- 
•pons ? un peu de bonne foi ? Convenez en.

Madame Mo ri z e.
Eh! Meilleurs, à quoi bon fe remettre 

devant' les yeux des vérités aufli dures ? 
Laiflbns au tems à dévoiler ces myfteres 
d’iniquités. Parlons de "l’objet qui nous 

•raffemble. Notre but eft de nous diftraire 
des inquiétudes que nous avons éprou­
vées de fouler aux pieds la crainte de cel­
les que nous pouvons éprouver encore, 
& dont les apparences fe manifeftent à 
tous lesinftans, & pour cet effet de faire 
les Rois en communauté/

Le Commif. d e L a p Ô r t e.
Faire les Rois, Madame , cette fête ne
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peut plus infpirer la mçme gaieté qu’au? 
trefois; le modèle à fuivre,eft fi changé de 
nature, que le pofiefleur de la fève craint 
trop, que revêtu' de ce vain titre , & au 
milieu de fes convives ,jl ne refiemble à 
rien.

Madame Morize.
Notre intention eft cependant d’en élire 

un.
Le Commif. d e L a p o r t e.

Le hafard eft fouvent plus heureux que 
l’héritage,

M. Contant.
D’ailleurs , la royauté du gâteau ref- 

femble afiez à celle de France, chimere 
pour chimere, nous nous amuferons , & 
une plaifanterie vaudra bien l’autre.

SCENE V I I.
Les préçédens. M. MORIZE fils$

M. Morize fils.
Voici mon pere qui revient.

\ ’ ' C 3



Madame M o riz e.
At-il quelqu’un avec lui?

M. Morize fils, 
M, Gibour & fàn Fpoufe.

Madame Morize.
Les ennuyeux perfonnages ! Je ne puis 

Jes voir ni les fentir & il a toujours la 
rage de me les préfenter, encore ce jour-? 
pi 3 où nous devons avoir du beau monde. 

Le Commif, d e L a p o r t e.
Qui donc , Madame, fans indifcrécion ?

Madame - M o r i z e.
Le Vicaire de notre Paroifle , & M, 

J’Abbé Maury de l’Académie Françaife , 
Député à l’Aflemblée Nationale, mem-* 
jbrp de l’Aflemblée des Communes, Ora?- 
|eur au premier chef, qui nous fait 
l’honneur de nous eflimer.

Le Commif. de Laporte. ( à part. )
L’avantage n’eft pas confidérable ; être 

pftimé dp quelqu’un qui ne J’efl; de per- 
fonne. %

M. Contant.
Je çpnnpj.s peu le prerrpef,



Madame Morizb.
Oh ! c’eft un génie univerfel.

Le Commif. de LaEorte. ( a part. )
A peu-près comme le Comte.de Mira* 

beau, raifonnant de tout ,ians favoir com­
ment , & parlant beaucoup fans rien dire; 
mais voici votre monde.

■ ''il
SCENE VII I.

Les précédens, M. M O R I Z E pere , 
7 M. GIBOUR & Madame fon Epoufe.

M. M o r i z e pere.
Bonjour, Meilleurs, bonjour ma fem­

me , & toi auffi , petite niece , voici de 
nouveaux amis que je vous préfente : le/ 
fouper- eft-il prêt ?

Madame M o r i z e.
Un moment donc , notre aimable alïem- 

blée n’eft pas complette.
MH M o riz e.

Oh ! pour l’aimable afiemblée , je la 
crois toute ici ; il eft vrai que je n’apper-

C 4

Comte.de
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ç0Îs pas vos f... favoris, vos privilégiés, 
vos b... bons amis ces Çalottins que je 
détefte 5 mais vous l’ayez voulu, il faut 
bien en paffier par-là.

Madame G i b o u r.
Il y a très - long-tems que je n'ai eu 

j’hpnneur de vous voir, Madame.
Madame Morïze.

C’efl moi qui le reçois, Madame: l’qs- 
piforme fied bien à votre mari.

M. Morïze fils.
Et à moi donc?

M, M. o R i z e perè, >
Allons, taifez-yous,f...freluquet, tous 

çes Officiers à la douzaine font tous de 
même , ils font fi vains , fi préfomptueux 
avec cet habit bleu, qu’ils font pour la 
plupart indignes de porter,qu’ils Semblent 
(put réunir..., votre plume, votre plume, 

fameux héros de bourgeoise,çela vous
PQnyient mieux qu’une épée. 

Madame M oriz e.
Tsyjoyys-de mauvaifç humey^
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M,' Morize pere.

Eh ! qui ne le feroit, l’ordre focial ëft 
renverfé, ces animaux-là vous regardent 
avec un œil de dédain ; tandis que leur 
Commandant ce b.... brave homme, falue 
tout le monde.1

(i) Au moment où j’écris, on parle de ce projet ; 
S’exécutera-t-il ou non ? Au furplus, c’eft réellement 
dans ces endroits qu’ils feraient fur l’offenfive & la d&

M. G i b ou R.
C’eft que c’efl: un fin politique.

Le Commif, n e Laporte.
Auffi veut-oh le loger au Fauxboürg 

Saint-Antoine , & Son Major général au 
Fauxbourg Saint-Marceau (i),

M., Morize,
Us pourvoient être plus mal........ vos 

Preftolets ne viennent pas fouvent.
Mademoiselle Fleuron,

Pour moi, mon chere oncle, je m’ap­
prête à bien me réjouir.

M. Morize pere.
Ah ! tu aimes la réjouiflance ; eh bien



( 42. )
je t*en f»M fournirai , moi, de la ré- 
jouifïànce ; tu reflembles à ta tante ; tu 
as un f... furieux penchant, pour la Ca­
lotte. Tant pis pour toi, cela te porte­
ra malheur.

Madame Mor.ize.'
Ne la querellez pas, contraignez votre 

mauvaife humeur.
M. M o ri ze pere.;

Allons, foit, j’ai cependant bien en­
vie de parler.

Mademoifelle Fieùrou.
On frappe.

Madame M o R i z e.
Ce font fûrement ces Meilleurs; je vais 

ouvrir,
M. M o R i z E pere.

Et vous, mon fils; & toi, ma hiece, 
faites donner à fouper aux penfionnaires 
dans la chambre voifine, &’ faites-nous 
fervir; une fois à table, je me dédom­
magerai de l’ennui qu’ils me caufent.

M”cFleuron, M. Morize fils. 
Nous y allons.
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S C E N E I X.

Les précédents. Mrs DESTREVAUX 
& MAU R Y,

L’Abbé Destrevaux,
Eh! bonjour, M. Môrize.

M. Môrize pere.
Ah ! ah ! ferviteur de tout mon cœur, 

Monfieur.
Je fuis charmé de vous voir , nous ne 

tarderons pas à fouper.r Je ne vous f.., 
ferai pas grande chère; mais au furpïus 
c’eft ce que nous avons : bonne mine, 
bon vin & de la b,.. bonne fociété,

L’Abbé M a u r y ( bas à L’Abbé 
Destrevaux.)

Quel homme eft-ce-là? comme il jure/ 
L’Abbé Destrevaux.

C’eft la gaieté & la franchifé toute! 
pure,
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L’Abbé Mau r ÿ , a ( part. )

Tant pis, morbleu, tant pis. Je ne fe­
rai pas là dans ma fphere,

M. M o r i z e pere.
Eh! bien, Monfiéur l’Abbé, comment 

fe comporte votre f.„. fameufe AH'em- 
blée ?

L’Abbé M a u R y.
A l’ordinaire, Les meilleurs projets 

font rejettes, l’éloquence des Barnave, 
Alexandre de Lameth, Chapelier, Thouret, 
l’emporte fur la faineté des avis des au-* 
très; & nous, qui n’avons en vue que le 
bien public, on ne fait point attention 
a nos motions, & nous y fommes, moi 
& bien d’autres, pour la forme ; cepen­
dant le Ciel nous eft témoin que le bien 
du peuple eft notre objet le plus cher.

M. Gibour à M. Morize pere.
Comme il ment.
M. Morize pere, ( au même.}

Pas tant que vous le croyez; ils ont 
cela .de commun aveç les Procureurs & 
les larrons.



t’Abbé M a u R Y.
Ce le Camus eft faux. . .. .

M. Mori ze pere. {h part. ) 
Comme tout ce que vous dites.

M. G i B O U R.

Votre Vicomte de Mirabeau eft auffi 
fat & auffi engoué.....

L’Abbé M a u R ÿ*
Et auffi lâche..

M. Morize pere.
Qu’un Officier de diftriét. Ah ! par­

don , Meffieurs ; mais f... franchement, 
puifque le mot eft lâché, b... bonnes 
gens, je ne, m’en dédirai pas.

L’Abbé M a u r ÿ.
MM. de Roberfpierre & Freteau mé rom­

pent toujours en vifiere ; mais, patience, 
je m’en vengerai.

M. G I B O U R.

Cela n’eft pas facile , ils font trop hon­
nêtes gens pour rien craindre.

L’Abbé Ma u r y, {fe rengorgeant. ) 
Ah ! fans vanité, on fait ce que l’on 

vaut.
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M. M orize, pere. (à part.) 

Pas grand chofe> marchandife qui fë 
prife eft fujette aux rebuts,

S CE N E X.

Les Précédents / M. MORIZËj fils.»

M. M o r t ? fi , fils, ‘ 
Mon père, on a fervi.

MiT M p r i z e , pere. 
Eh bien ! marchons, nous ne nous en* 

^retiendrons de tout cela qu’au déflerf» 
« Toute la Compagnie pajje dans uné 

n autre chambre «t

......... .. . . , j|.,

SCENE XL

» Le Théâtre repréfente la falle de com* 
« pagnîe , à côté de laquelle eft la cha.tiF 

, ?> bre des Penfionnaires. Il y a une gran- 
« de table fur laquelle eft fervi le fou-

per t dont un Gâteau des Rois fait
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«partie ; M. Morize eft au milieu , 
« Madame Morize eft entre les Abbés 
» Maury & Deftrevaux, les autres 
» Aéteurs à volonté.

Tous les Acteurs étant placés^

L’Abbé Maury.
• Nous allons donc tirer la royauté au 
fort.

M. Morîzb pere*
Eh ! pourquoi pas ? Il y a environ fépt 

à huit mois que la Robe , la Calotte & 
l’Epée en vouloient faire autant : au moins 
nous ne ferons pas de mal à perfon-

' ne.
L’Abbé D E s T R E VA U X.

Cela n’empêche pas que l’Archevêqùe 
de Bordeaux; n’ait la Chancellerie.

M. Gibour.
Cette Promotion eft unique, incon­

cevable* ■
L’Abbé M a u r y.

Je vous dis que nous n’aurons jamais
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le deflbus, qu’en apparence ; nous nous 
en relèverons , M. Morice, nous nous 
en relèverons.
M. Morize , (Afon vôijiti, M. Contant.')

Pour que cela ne fût pas, il faudroit 
qu’ôn les eût tous f...flanqués au fond dé 
la riviere.

M. C o n t a n t. ( bas. )
A la vérité, il n’y àuroi't paS grand’ 

dommage.
M. M ô r i z É. ( haut. )

Allons, femme j coupe ce’ Gâtéad' 
Madame Mo r i z e.

Je crains de. couper la fêve<
M. G o N T A N T.j

C’eft pour le coup que le Rôyaunïé 
feroit partagée

M. Morize peré'
Il n’en efl: pas là comme de la fève 

-celui qui auroit fait le coup n’en aùroit 
pas profité. Celui qui auroit peut-être eu 
la meilleure part du Gâteau, èfl: celui qui 
paroifloit le. moins y avoir de préten­

tions
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lions (i); Allons j. allons / coupe tou* 
jours aux rifques ,& périls.

Madame Morize coupe le Gâteau, ■
Voilà qui eft fini;

M; M ori z e pere.
Tirçf-toi, ma niece.

Mademoiselle F le ü r o #.
Oh ! bien volontiers , mon Oncle;

L’Abbé M a u r Y. ‘ U
La petite mere comme elle eft preftè^ 

Madame G ib our.. '
Vôtre mot l’a flattée.

M. M o. RI z É;
Ôh ! cela n’eft pas étonnant, c’eft un 

mot qui f,».fait toujours plaiïir aux jeu­
nes filles»

n Mademoiselle Fleuron diftri* 
n bue le Gâteau , ichacün examiné 
»fa part, M. Môrizé pere trou- 

ve la fève .dans la fienné j & dit»

(i) A moins , qu’il ne foit ,ici queftion du Duc d’Or- 
‘léanSj jé ne vols pas trop de qui mon Compere Moriïe 

prétend parler.
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M. M o r i z e.

Ohj parbleu / £..foin delà donneufe. 
Je fuis Roi, voilà un Empire qui m’eft 
bien légitimement acquis , je le tiendrai 
de la main d’une £;.femme*

L’Abbé D est revaux.
Vous n’en ferez peut-être pas plus mal­

heureux pour cela. Nous avons fous les 
yeux la trille preuve qu’un Monarque 
a penfé perdre fon Royaume par le mê­
me moyen.

M. G i b o u R.
Pour le coup , nous allons avoir un Roi 

qui a de la tête.
M. Mo riz e pere.

J’en ai befoin , dans mon ménage i fi 
tous les Rois en avoient autant...., les 
chofes en iroient mieux.

L’Abbé Maury.
Quelles Loix prefcrit fâ nouvelle Ma- 

jefté ?
M. M o r i z e pere.

D’abord je veux lavoir tout ce qui f 
pafie. r
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M. Contant.

Cela n’efl: pas poflible, c’eft un droit 
qui n’appartient pas même aux Miniflres. 

L’Abbé M a u r y.
Pas fi bête , pour* un Bourgeois.

M. (jI.B ou R. -
La liberté nous a rendu tout notre 

efprit.
Madame M ô ri z e.

Mon mari en a plus qu’il n’efl: gros.
M. M o r i z E peré.

Silence. Je déconftitue l’Afièmblée des 
Communes.

L’Abbé Destre v a u x,
Intriguants pour intriguants autant 

garder celle-ci
M. Morize pere.

Si la nouvelle ne travaille pas à ma 
fantaifîe, je la chaflerai, pour en repren­
dre une autre.

L’Abbé Maur y. (malicieiijement.}
Et le Général de la Garde Pari lien ne,, 

qu’en ferez-vous ?
D %
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M. M o r x z e pere.

Je le garde, morbleu! il- eft f.«.franc 
du collier ; je ne pourrois que perdre au 
change.

L’Abbé D ES T RE V AU X, 
Et notre Maire....

M. Mo R i Z E.
Tout de même ; il eft un peu foible; 

mais il n’en fera que plus humain, fi les 
ççquins qui ont adrpiniftré la police avanç 
lui enflent penfé comme cet honnête hom- 
nie, Iç peuple auroit moins fouffert ; mais 
je veux un autre Chancelier : point d’h^- 
bit yiolet.

L’Abbé M a u r y.
J’allois, rp’qflrîr.

Madame M o rîz e.
Ah ! oui, mon cher mari , Monfîeur 

Maury peut vous convenir.
M. M orize pere.

Vous le defirez , raifon de plus pour 
que cela ne foit pas. J’uferai de mes droits. 
Vq Roi ne doit point avoir de ces fortes 

Çppdefçendançfs' pqur fa fçrnme j car



ordinairement elle gâte tout. Je réfléchi­
rai à ce choix.

L’Abbé D e s T r e v A u x, ( a part. )
Voyons de fà politique...... &' l’Affeni- 

Jblée Nationale ?
. M. Mo R i z e pere.

J’ai les bras liés..,., mais n’importe , je 
l’épierai de près, je me ferai rendre compte, 
& tout ira bien..... à boire.

Mademoifelle Fleuron verfe à 
boire au Roi de la fève : & M, 
Morize pere boit.

. Tout le monde crie,
Le Roi boit.

M. Morize pere ( impofant'filence d& 
la main. )

Eh ! bien f... fi, fi donc ; eft-ce que vous 
y penfez vous autres? Il femble que ce 
fpit un reproçhe que vous me f... flan­
quiez au nez ; apprenez que fi je bois un 
coup , que je ne reffemble pas à tout le 
mopdç, & que cela n’a jamais dérangé 
nies affaires.

M. G I B O RR,
Nous ne prétendons point cela , j’en
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puis jurer, foi de marchand de vTn. 

Madame G i b o u r.
_ Il eft vrai que chaque fois que M. Mo­

rize nous a fait l’honneur de venir à la 
maifon , il a été d’une modération bien 
grande.

M. Morize pere.s
C’eft que je connois plus d’un Monar­

que fur la terre qui prendroit ce f... fâ­
cheux compliment pour une vérité bien 
dure,

M. Contant.
Et notre Reine , que fait-elle ?

» A cet inftant Madame Morize em- 
« brafie M. l’Abbé Deftrevaux , 
»M. Morize pere la regarde.

M. M o r i z e pere, .
Eh ! bien, pas mal, fi le Roi boit, & 

que la Reine en embrafle un aùtre que fon 
mari, cela fera un joli ménage,& des af­
faires bien faites ; c’eft le grand chemin de 
la perdition.

n On entend une grande rumeur 
« dans la rue.

M. C O N T A N T, 
Qu’eft-ce que cela fignifie?
M. Morize pere, ( à fan fils, ) 

Allez voir, Morize, ce que ce peut être ;
( le fils fort ) encore quelque nouvelle ba­
garre.'



M O R I Z E filsles précédons.
On rappelle les Soldats Nationaux à 

leurs Cazernes, on parle d’inveftir lé Châ­
telet, d’enlever le Baron deBezenval, & 
le Marquis de Favras; on parle de lan­
terne , d’autres de projets politiques, on 
ne fait à quoi s’en tenir.
, Meilleurs Cont ant & Giboür.

Il faut aller nous en éclaircir.
Madame Gibour, {à fort mari. ) 

Mon cher mari, je ne vous quitte pas.
L’Abbé M au R Y.

Moi, je cours à la ville.
Le Commif. de Laport e.

Et moi à mon Etude, il y aura peut- 
être de bonnes affaires.

L’Abbé Destrevaux.
Quant à moi je vais au Vicariat.

M. Morice pere.
Voilà ce qui s’appelle de b... braves 

fujets.
(1& Jortent tous. )

S C EN E XIII & derniere.
M. Morize fils.

Mon pere, n’irai-je pas au diftriâ ?
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M. Mo ri ze peré.-

Eh! qu’y f;,. feriez-vouss jeune b..4 
barbe, vous iriez augmenter le nombre 
de ces f... fous, de ces turbulents* Le 

' fort m’a fait Roi ; & puifqu’il ne me 
relie que ma f... famille, je veux au 
moins régner fur elle*

Madame M o r i z E;
Oh ! de tout mon cœur.

M. M o r i z e pere.
Voilà la première. fois que ma femme 

a f... fait de néceffité vertu*
Mademoifelle Fleuron;

Moi, mon cher oncle, je refte* 
M. M o r i z e pere.

Tant mieux, tu coucheras ici* 
Madame M o r i z e*

Il faut efpérer que tous ces trains-là 
finiront : je le defîre bien vivement.

M. M o r iz e pere.
Ah ! f... franchement, je crains que 

celanefoitpasde fi-tôt. Attendons en paix 
l’événement.. .Mais il eft tard : allons , 
regagnons les Thuilleries ; ce qui me con- 
fole , c’eft que nie voilà débarralfé du 
poids de mà grandeur. Ah ! f.*,foi d’hon­
nête homme, c’eft pefant une Couron­
ne: heureux qui n’eft qùe le Roi delà fève*

F I N.






